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	L’AUTEUR
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	En cinq romans, Gérard a remisé une trentaine de cadavres dans les placards de ses éditeurs, sans que ses personnages aient tiré un seul coup de feu. « Je suis un pacifiste ; les armes à feu sont beaucoup trop dangereuses » aime-t-il déclarer, tandis que ses héros s’étripent à qui mieux mieux dans les endroits les plus inattendus et de façon souvent peu orthodoxe !

	 

	Constatant que dans les bibliothèques alphabétiquement bien tenues, il figure entre Balzac et Dumas, sa modestie légendaire se lézarde ; son humour non !

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	"Ceci est une œuvre de fiction à vocation humoristique. Les personnages et les situations décrits dans ce livre sont purement imaginaires. Toute ressemblance avec des personnes et des situations existantes ou ayant existé est purement fortuite."

	 

	 

	 

	 


 

	C’est pas seulement à Paris

	Que le crime fleurit

	Nous au village, aussi, l’on a

	De beaux assassinats.

	 

	L’assassinat (Georges Brassens)

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Si Dieu décide de détruire,

	Il commence par rendre fou.

	 

	(Euripide)

	 

	 

	 

	 

	 

	De l’autre côté des tombeaux,

	Les yeux qu’on ferme voient encore.

	 

	La vie intérieure (Sully Prudhomme)

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Prologue

	 

	En cet après-midi maussade de janvier 2018, je quittais, complètement groggy, le centre pénitentiaire de Liancourt (Oise). Depuis que j’écris des romans, il m’arrive de participer à des rencontres littéraires en milieu carcéral. À mes yeux, quelles que soient les fautes que la société lui reproche, un détenu qui s’adonne à la lecture a quelque chose de respectable. J’ai la faiblesse de penser que mes interventions sont a minima distrayantes pour les prisonniers qui me font l’honneur d’y assister ; de m’écouter religieusement pour certains, de m’interpeller pour d’autres. Ce dont je suis certain par contre, c’est du franc succès lors des premières rencontres, lorsque je leur fais part de mon intention de les aider à s’évader ! La tête du maton qui un jour, sous l’hilarité générale, avait pris la chose au premier degré, reste pour moi un souvenir impérissable ! Il est un fait indéniable, mes différents passages au sein des prisons picardes ont été enrichissants et bénéfiques pour moi autant que - je l’espère - pour les détenus.

	Je ne sais jamais rien, strictement rien, des individus que je croise lors de ces après-midi littéraires. Leurs méfaits - si ce n’est leurs crimes ! -, leurs victimes, leurs condamnations, leur passé, leurs bonheurs ou déboires… C’est la règle ; durant ces moments de partage nous sommes tous sur un pied d’égalité. Ces hommes - puisque je n’ai eu accès qu’à des prisons pour hommes -, ce pourrait être vous, ce pourrait être moi ! La seule différence fondamentale qui existe entre eux et nous, reste l’imposant mur d’enceinte de leur résidence. Villégiature provisoire de quelques mois, parfois plus si affinité !

	 

	 


Kennedy ! Retenez bien ce nom. Jeff Kennedy. Il y a un peu plus d’un an, lors de ma première intervention au centre de Liancourt, ce détenu prenait des notes ; ce qui, je dois l’avouer, flattait mon ego surdimensionné ! En réalité, il n’en était rien. Je me fourvoyais. À la fin de ma prestation, alors que chaque membre de mon auditoire regagnait sa cellule, ce type s’approcha de moi et me remit discrètement la feuille de calepin sur laquelle il avait griffonné. Pour lui éviter un souci avec le gardien, j’enfouis prestement la missive dans la poche de ma veste, avec pour unique réponse à mon interrogation, un regard étrange et appuyé de l’individu. De ma vie, jamais je n’avais été autant bouleversé par les yeux d’un homme. Que m’avait-il confié ? Son geste me fit penser à celui d’un naufragé, qui depuis son îlot désert perdu au milieu du Pacifique, jette une bouteille à la mer. Son regard étrange était porteur de cette détresse-là.

	Songeur, un rien tourneboulé, je franchissais les sas de sécurité menant vers la sortie. La dernière porte métallique m’offrait la lumière naturelle. Tel un détenu de longue date que l’on libérait, j’appréciais la brise glacée caressant mon visage et mettant le désordre dans mes cheveux. La liberté. Sur le parking, à peine installé au volant de ma voiture, je dépliais, d’une main fébrile et empressée le morceau de papier quadrillé. Je découvrais une écriture hideuse, disons tourmentée. Des pattes de mouches auraient fait aussi bien. D’aucune utilité, le quadrillage de la feuille n’avait pas su éviter les montagnes russes et soubresauts d’une prose limite illisible. Issue de ce décryptage quelque peu laborieux, voici la teneur du texte expurgé des coquilles :

	 

	 

	Je m’appelle Jeff Kennedy. Numéro d’écrou 12 401.

	Sachant que vous veniez à la prison, j’ai lu de vous

	« Les inconnus du vol 981 ». J’ai bien aimé.

	Ici, la lecture reste mon seul loisir.

	Voilà pourquoi j’ai envie de me confier à vous.

	Visitez-moi au parloir.

	J’ai des choses peu banales à vous confier.

	Venez avant qu’il ne soit trop tard.

	 

	Plus que les lignes aguicheuses de son billet, ce fut assurément le regard de cet homme qui me hanta et m’empêcha, les nuits qui suivirent, de trouver rapidement les bras de Morphée. Ses yeux n’en finissaient pas de me fixer. Leur image resta imprimée dans mon subconscient au point d’en devenir obsessionnelle. Venez avant qu’il ne soit trop tard ! D’aucuns me disent que j’ai une imagination débordante, mais il ne me vient aucune autre idée à l’esprit que la mort. Oui le suicide. Ces mots sont ceux d’un type qui veut en finir avec la vie. Pourquoi faut-il que cela tombe sur moi ?

	 

	Quinze jours plus tard ce fut plus fort que moi. Décidé à contenter ma curiosité et peut-être éviter le pire - à moins que ce soit juste pour me donner bonne conscience !-, je répondis à l’invitation et me présentais au parloir. Ma qualité d’intervenant littéraire périodique me facilita l’obtention d’un permis de visite. J’étais à mille lieues de me douter de ce qui m’attendait. Les révélations que me fit ce « Kennedy » me laissèrent sans voix. Réalité, élucubrations, vantardise ? Malgré le doute qui m’envahit, j’eus du mal à classer l’homme au rang des mythomanes. Cette rencontre me déconcerta à un point tel, qu’il me fallut retourner à plusieurs reprises au contact de ce détenu hors du commun. J’étais sidéré, captivé par son récit. Les confidences de Jeff me questionnaient : Étais-je dans une prison ou bien dans un asile ? L’invraisemblance de ses révélations me faisait douter de sa bonne foi. Je lui demandais de m’écrire son histoire afin de gagner du temps ; de m’éviter des allers et retours et de nombreux kilomètres à chaque visite. Visites trop brèves au demeurant. Il refusa ma proposition. Je dus me rendre à l’évidence, il avait cent fois raison. Tout ce qu’il me confia et que vous allez découvrir - si vous persistez à rester en ma compagnie -, ne pouvait se transmettre qu’oralement. C’eut été un gros risque pour lui que de laisser une trace écrite de sa main, à la portée des matons, la première fouille venue.

	 

	Insensé ! Oui fou ! Ce récit inouï que visiblement vous semblez peu enclin à vouloir abandonner - merci -, va vous paraître complètement dément à bien des égards. Pour autant, n’accablez pas l’auteur. N’étant pas pourvu d’une imagination aussi féconde que certains le prétendent, je serais bien incapable d’inventer une telle histoire. En réalité je ne fais que vous retranscrire le destin d’un être, certes intelligent, très intelligent, mais dont la santé mentale malmenée dans sa prime jeunesse, présente encore à ce jour quelques malfaçons.

	 

	 


 

	Chapitre I

	 

	Rocquemont (Oise) - Années 70

	 

	Sorti de l’adolescence depuis peu, Kennedy est un garçon mentalement fort, un caractère bien trempé. Sa belle corpulence, malheureusement dominée par un physique peu avantageux, a toujours imposé le respect, sinon la crainte, à ceux du village et des hameaux environnants. Personne ne s’est jamais risqué à lui chercher des noises. Pourtant la solidité apparente qu’inspire cette montagne de muscle, cache une faille. Une déficience mentale épisodique contrebalance sa vigueur physique ainsi que sa forte personnalité. Handicapante lézarde de sa cuirasse, cette débilité passagère lui valut dans un passé pas si lointain, un séjour en hôpital psychiatrique. Le caractère sporadique de ses dérèglements d’ordre mental, le mena à une sortie assez rapide de cet établissement où l’on croise parait-il, un monde fou ! Orphelin très jeune d’un père alcoolique et violent, il fut seul avec sa mère Colette -elle aussi souffre-douleur de cet époux ténébreux-pour s’occuper de la fin de vie de son grand-père paternel. Ancien garde champêtre de la commune, l’aïeul chétif, n’en finissait pas de mourir ; assis toute la sainte journée dans son fauteuil en bois, près de la cheminée. Aujourd’hui le feu s’éteindra encore avant toi Pépé ! plaisantait Jeff, dont la complicité avec le vieux réjouissait Colette.

	Pourtant ce soir-là, l’âtre eut raison du vieillard.

	 

	Avant de rendre l’âme - tel le riche laboureur de la fable, sentant sa mort prochaine -, le grand-père fit deux confidences à son petit-fils. La première concernait un secret qu’il tenait de ses parents. Viscérale inquiétude de ses ancêtres, la peur de manquer les avait contraints - avec la persévérance et l’abnégation de l’écureuil -, à accumuler un joli bas de laine. De génération en génération, l’épargne prit des proportions plus que généreuses.

	Le franc, chahuté par moult dévaluations et deux belliqueux bouleversements mondiaux, c’est donc en Louis d’or que patiemment, les anciens convertirent année après année une épargne malmenée par les gouvernements successifs. Un membre de la famille clerc de notaire, aussi attentionné qu’instruit, avait conseillé le premier épargnant de la lignée. Les descendants suivirent ce conseil avisé, le transmirent de bouche-à-oreille et firent ainsi peu de cas du franc de quatre sous, du nouveau franc ou du récent passage à l’euro.

	Superstition, candeur maladive ? Toujours est-il que jamais aucun des récipiendaires successifs ne s’aventura à dilapider le magot. Jeff en eut à son tour la jouissance. Il dut promettre au grand-père de ne pas révéler la chose à sa mère ; ni de l’utiliser du vivant de celle-ci. Pour la première fois, le bas de laine sautait une génération. Ce fiduciaire secret - qui jamais ne sonna ni ne trébucha !-, eut pour conséquence de griser le jeune homme. Celui-ci en profita au moment de sa vie où il décida de quitter Rocquemont. Ce joli pécule amassé à la sueur du front de ses ancêtres le troubla, au point de lui faire oublier la seconde confidence de son grand-père. Des années s’écoulèrent avant que le mental de Jeff, parfois déficient, se remémore la seconde révélation du vieux.

	 

	Le grand-père reposait depuis deux ans au minuscule cimetière du village, blotti contre l’église Saint-Laurent, quand Jeff perdit sa mère. Le village entier assista aux funérailles. Colette était une femme appréciée de tous. Meurtrie de partout par la brutalité d’un mari dont le sadisme le disputait au sauvage. Usée par la rudesse du labeur rural l’ayant agressé et cassée dès son plus jeune âge, une nuit son cœur décida que ça avait suffi. Malgré la faible condition de la plupart des voisins, le jour de l’enterrement la tombe disparut sous les fleurs. Les connaissances des hameaux alentour s’étaient déplacées, et du village personne ne manquait.

	



	

Fort d’à peine une centaine d’âmes, Rocquemont est isolé de son église par une dépression. Le clocher trône seul, de l’autre côté de cette tranchée naturelle désormais possession de la D25. Les dimanches, le court mais abrupt raidillon menant à la maison du bon Dieu est une réelle pénitence pour les vieilles et rares paroissiennes assidues. Quant au corbillard, ce jour-là, les bras des hommes furent les bienvenus pour soulager le valeureux cheval dont les fers glissaient sur les pavés bombés.

	Pas un jour ne passa sans que Jeff ne rende visite à sa mère. Toutefois, ses visites les plus longues eurent lieu de nuit, à l’insu de tous. Dans la torpeur de la campagne, à l’écart du village endormi de l’autre côté de la route départementale, il retrouvait Colette. Seul, en communion avec elle. Gardiens des paisibles locataires et certains soirs de quelques feux follets, les pierres des quatre murs de la petite nécropole pourraient témoigner des agissements nocturnes de ce rôdeur impénitent. La lune aussi fut quelquefois de la partie ; complice et gênante à la fois !

	Malgré les visites quotidiennes, la montagne de fleurs fanées resta longtemps sur la sépulture. Une voisine de Jeff lui en fit la remarque, lui proposa de l’aider à nettoyer. Il refusa tout net, prétextant que même fanées, les fleurs couvrant le caveau, cachaient les plaques de ciment peu esthétiques ; que c’était bien ainsi, tant que la dalle définitive ne sera pas posée.

	 

	Dans le Valois comme partout ailleurs, les années passèrent, offrant à l’humanité le luxe peu fréquent mais sans grande conséquence d’un changement de siècle… Et de millénaire !

	 

	 

	 

	 

	 

	



	



	Chapitre 2

	 

	Compiègne, mardi 2 mai 2017

	 

	Sous le feuillage dense des platanes protégeant le cours Guynemer des assauts d’un soleil printanier déjà vaillant, David Ferrignon dirige d’un pas alerte vers le centre de la ville, sa frêle silhouette de sexagénaire. Son regard se laisse distraire sur sa droite par une des rares péniches osant encore rider la rivière de sa proue ventrue. Ici l’Oise s’écoule, paisible, musardant sous les arches du pont comme pour se recueillir, là où un jour de mai 1430, les Compiégnois durent fermer précipitamment les portes de la ville ; abandonnant ainsi aux mains des Bourguignons la pucelle la plus célèbre du royaume. Tiens ! s’exclame David, Le Picardie.

	À la vue du patronyme du vieux chaland à bout de souffle qui remonte le courant, une bouffée de nostalgie s’empare de lui. Il se remémore L’homme du Picardie, ce feuilleton que tout gamin il regardait sur le poste de télévision acheté non sans privations par ses parents besogneux. Les aventures en noir et blanc de ce batelier malmené par une vie difficile ; subissant de plein fouet le transfert du transport fluvial vers le routier. Distrait cette fois-ci sur sa gauche par la circulation automobile, David se dit qu’il n’y a pas si longtemps, une noria de camions responsable de ce bouleversement, passait ici, polluant et encombrant la ville en son point névralgique. Son unique pont. Heureusement une rocade est venue mettre de l’ordre et désengorger la cité. La stupidité des hommes est sans bornes pense David. Tous ces bouleversements, ces drames humains. Ces faillites. Tout ça pour en fin de compte décider la création d’un Canal Seine Nord Europe, afin de redynamiser le trafic fluvial ! La stupidité ? La connerie des politiques humaines oui ! Et ces tramways qui desservaient toutes les grandes villes de province ! Un demi-siècle après leur suppression, nous les avons reconstruits à grands frais et grands coups de pelleteuses. Sus à l’automobile !

	 

	David Ferrignon en est là dans ses réflexions philosophiques lorsque son pied heurte une racine. L’embûche l’oblige à sortir brusquement de sa rêverie, à quitter ce milieu du XXe siècle, pour revenir à la réalité du monde présent. Et c’est effectivement le monde moderne qui lui saute aux yeux. À ses pieds, à deux pas de cette racine aussi fourbe que rasante, un minuscule objet né avec le troisième millénaire, attire son regard. Tout d’abord hésitant, David, jette un coup d’œil circulaire que ne renierait pas un quidam préparant un mauvais coup. Il se résout à ramasser la chose. Posé là, au milieu d’un tapis de confettis - reliefs du défilé de la fête du muguet de la veille -, ce morceau de plastique de quatre ou cinq centimètres semble avoir été égaré il y a peu. D’une rapide rotation entre ses doigts il constate la propreté de l’accessoire, son bon état, puis le met prestement dans la poche de son pantalon. Et si le propriétaire n’était pas loin ? pense David ; s’il revenait sur ses pas pour tenter de retrouver son bien ? Peut-être que cette chose recèle d’importants secrets, ou revêt une valeur sentimentale importante pour la personne qui l’a égarée. Cette once de culpabilité disparaît avant même qu’il ait fait dix pas de plus. Envahi d’une curiosité malsaine qui l’excite au plus haut point, David Ferrignon est pris d’une impatience soudaine. Celle du voyeur pressé de regagner son domicile, de retrouver son ordinateur afin de découvrir le contenu de sa trouvaille ; de cette mémoire virtuelle. Lui à qui gamin ses parents offraient des pochettes-surprises pour le récompenser de ses bons résultats scolaires, retrouve cette sensation unique que procure le contenu mystérieux d’un présent. Le vrai plaisir, paraît-il, réside dans le fait de déchirer le papier cadeau. Plus tard, selon ce que certains prétendent, c’est en montant l’escalier !

	 

	 

	 


 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	Vallée du Mont Jouy (Pays de Valois)

	 

	Au détour de l’épingle à cheveux qui met fin à la descente dans la vallée et amorce la remontée vers le village de Rocquemont, un véhicule néglige la courbe de la route pour au contraire bifurquer vers l’extérieur du virage. Dans la nuit sans lune, la voiture s’engouffre dans l’épaisse végétation qui dévore un embryon de chemin. Inconnu des randonneurs, abandonné, le passage est condamné à disparaître sous une végétation débordante. Au creux de la vallée, la circulation nocturne est quasi inexistante. L’automobile manœuvre doucement vers le bois. La flore caresse la carrosserie et vient sceller de ses branches basses la planque du visiteur. Phares et moteur coupés, seul le bruissement des feuillages et le hululement d’un rapace nocturne et noctambule viennent troubler la quiétude du lieu. Même de jour, le vallon est un havre de paix. Depuis la route, personne ne serait capable de deviner une présence humaine derrière la végétation.

	Le bruit à peine perceptible d’une portière qui se ferme avec précaution, précède l’allumage d’une lampe torche. Progressivement le faisceau saccadé de la lampe se perd, disparaît dans l’épaisseur du taillis sauvage. L’avancement lent et hésitant de ce lumignon au beau milieu de la nuit, trahit la difficulté à marcher de son propriétaire. Un vieillard, une personne handicapée ? à moins que ce soit le passage qui se refuse aux intrus en leur opposant de nombreuses chausse-trappes. Piétiner les orties, se tordre les chevilles, glisser sur des amas de pierres couvertes de mousse, écarter des ronces entreprenantes, repousser des lianes, voilà ce que cette sombre nuit de mai réserve au mystérieux rôdeur.

	



	



	 

	Chapitre 4

	 

	Compiègne Résidence des Arts

	 

	David Ferrignon termine tout juste de dîner. Célibataire - célibat dû à un veuvage précoce -, il s’affaire au nettoyage des reliefs du repas et à la petite vaisselle qu’il a pris l’habitude de nettoyer à la main. Il rejoint le salon pour s’installer confortablement dans son canapé, les pieds posés sur le bord de la table basse. Un coup d’œil dans le programme télé, le constat est affligeant. La platitude des programmes n’a d’égale que celle de sa télé murale ! Il se penche pour saisir la télécommande et reste un moment à l’arrêt devant sa trouvaille du cours Guynemer. Prudent, il avait refréné son impatience à explorer l’objet. Ah ! Oui, c’est vrai. Je fais quoi avec ce truc ? Romuald ! lance-il après quelques secondes d’hésitation. C’est ça, il faut que j’en parle à Romuald, décide-t-il en allant chercher son portable resté dans la poche de sa veste. Alors… Répertoire, B comme Bouchinet ; appel ; sonnerie…

	Planté devant la baie vitrée, panoramique toile de fond de sa pièce de vie, les yeux perdus sur la vue magnifique de la ville que lui procure son appartement du 10e étage, David attend que son meilleur ami donne signe de vie.

	- Allô !

	- Romuald ?

	- Bah ouais ! Qui veux-tu que ce soit David ? Tu appelles le pape, tu as le pape !

	- C’est vrai. Tu vas bien ?

	- Ouais ça va bien. Que me vaut cet appel inopiné ?

	- J’ai besoin de tes lumières.

	- Mes lumières ? Tu sais j’en connais des beaucoup plus illuminés que moi !

	- Déconne pas Romuald. C’est l’informaticien que j’appelle, pas le pote.

	- Ah là ! ça ne va pas être le même tarif ! C’est quoi ton problème, t’as bloqué ton PC, t’as chopé un virus ?

	- Non, pas du tout. Et justement, je ne souhaite pas que ça m’arrive. Figure-toi que j’ai trouvé sur le cours Guynemer, une clef USB et j’ai une envie folle de connaître son contenu. Mais avant de la brancher sur mon ordinateur, je voudrais être certain que je ne risque pas de choper un virus. Tu piges ?

	- Mets-lui une capote à ta clef !

	- Très drôle !

	- Elle est abîmée ?

	- Non, elle est propre. On dirait qu’elle n’a jamais servi ; qu’on vient de la sortir du blister.

	- Si ça tombe elle est vide. Au pire tu vas y trouver une flopée de photos de famille ; ou des tableaux de comptabilité sur Excel. Tu sais, le risque zéro n’existe pas mais je pense que tu n’en prends pas un gros. Et puis en cas de problème, je suis là.

	- Alors j’y vais ?

	- Mais oui chochotte, assouvis donc ta curiosité maladive. Vis ta vie, regarde le danger en face, toi qui portes toujours une ceinture et des bretelles !

	- C’est ça, fous-toi de moi !

	- Bon, c’est tout ? C’est juste pour ça que tu te permets d’importuner l’informaticien le plus réputé de la place de Compiègne ?

	- Bah ouais ! Juste pour ça. Allez, merci Romuald. Bonne soirée, à un de ces jours.

	- Ciao David. Eh ! Eh ! David !

	- Quoi ?

	- Si par hasard il y a des jolies nanas dans ta clef, ne te comporte pas en égoïste, fais suivre !

	- Évidemment, espèce de vieux vicelard. Allez salut !

	- Ciao David.

	 

	Debout devant la baie vitrée, David caresse la touche rouge de son portable. Il reste un long moment songeur ; le regard perdu vers la tour Saint Jacques et le beffroi de l’hôtel de ville, seules proéminences de la cité impériale à bénéficier des derniers rayons d’un astre bien décidé à prendre congé.


 

	Chapitre 5

	 

	Vallée du Mont Jouy

	 

	Les ronces étouffent les restes de la carcasse d’une installation antédiluvienne que dame rouille trouve également plutôt à son goût. Cela fait des décennies que plus une pierre, plus un bloc n’a été extrait ; ou n’a bougé, pour ceux qui dorment là, couverts de mousse, sous l’enchevêtrement de végétaux hostiles. Briques creuses faites d’argile et parpaings de béton ont mis à mal la rentabilité de la Carrière aux chats. Cette modeste exploitation fit longtemps vivre quelques familles de Rocquemont. Qui se souvient ? Carrière à ciel ouvert, c’est du moins ce que laisse entrevoir le site abandonné. Allez savoir pourquoi, ou plutôt comment, le visiteur nocturne qui s’enfonce dans le taillis dense et fourni, semble être seul à connaître le secret. Le lieu, tombé en désuétude, a été totalement livré à l’abandon. La transmission orale a cessé de fonctionner. Est-ce dû à la guerre ? La grande faucheuse décima tant d’hommes ; peut-être les carriers et leurs descendants ne revinrent-ils pas au pays ? Toujours est-il que l’inconnu à la torche électrique se comporte en propriétaire des lieux. Habilement, il progresse dans cette petite jungle, respectant autant que faire se peut l’hostile végétation. Il écarte de ses mains gantées et avec ménagement, les ronces, lianes et autres graterons rampants. Pas question ici de sortir la machette, d’ouvrir une piste, un chemin. Hors de question d’attirer les curieux. Les seules traces de vie perceptibles de jour dans ce vallon perdu, sont celles laissées par une faune respectueuse de son environnement. Jamais chasseurs, cueilleurs de champignons ou même gamins téméraires ne s’aventurent dans cette gorge sauvage.

	 


L’endroit devenu inhospitalier depuis le départ des carriers, doit le rester. C’est en agissant ainsi, en ne laissant jamais la moindre trace de ses passages, que le visiteur de la nuit protège son secret. Le secret de la Carrière aux chats.

	 


 

	 

	Chapitre 6

	 

	Compiègne Résidence des Arts

	 

	Fébrile, à peine rassuré par son échange téléphonique avec son pote Romuald, David Ferrignon se décide enfin à brancher sa trouvaille sur le port USB de son ordinateur. Dans la seconde, indiscret, le contenu s’affiche à l’écran. Apparaît un chapelet de photos sous la forme d’un listing que David, d’un clic, transforme en une multitude de minuscules vignettes. Il clique sur la première. Un panorama de montagne s’offre à lui ; un clic, une autre vue alpestre ; clic, un petit lac ; encore le lac, en gros plan cette fois-ci… Les pressions successives sur la souris font rapidement défiler des paysages de cartes postales n’ayant d’intérêt que pour celui ou celle qui les a photographiés. Excité, David avance tel un voyeur, au milieu de ce qui ressemble à de banals souvenirs de vacances. Il espère découvrir un humain, en pied ou en gros plan ; un homme, une femme, afin de rompre avec l’anonymat de ce diaporama. Allez, montagnard du dimanche, montre-moi ta tronche de photographe !

	Soudain les vignettes laissent entrevoir des portraits. Ah ! Voilà, enfin ! David s’empresse d’ouvrir la première et… C’est le choc, la stupéfaction ! Tétanisé, il n’en croit pas ses yeux. Ce n’est pas possible, il y a certainement une explication plus rationnelle que les idées qui lui traversent l’esprit. Plus qu’un malaise, c’est la peur qui s’empare de lui. Une peur panique, qui le prend aux tripes. Car autant l’on peut rester indifférent à la cruauté du monde virtuel qui s’affiche sur nos écrans, autant ce que David découvre prend une dimension différente. Monde virtuel peut-être ; il n’empêche que celui-là sort tout droit de cette clef bien réelle, en sa possession. L’image qui emplit l’écran le bouleverse, lui noue le ventre.

	 


Un sentiment de culpabilité l’envahit tandis qu’il perçoit la moiteur de ses mains, de son front. Qu’est-ce qu’il m’a pris de ramasser ce truc ? Dans quel merdier suis-je en train de fourrer mon nez ? La gêne s’installe, le défilement des photos accentue son trouble. C’est quoi ce boxon ? L’arrière-boutique du musée Grévin ?

	 

	La première pensée qui lui vient à l’esprit est le vide ordure situé sur le palier face à l’ascenseur. Se débarrasser de ces images répugnantes qu’il a introduit chez lui, voilà ce qu’il convient de faire. D’une main fébrile, il débranche la clef du port USB. Hésitant, perturbé, il tente de s’offrir une diversion en consultant ses courriels ; sans grand succès.

	 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 7

	 

	Carrière aux chats

	 

	Chaussé d’une paire de rangers, vêtu d’un pantalon laissant peu de prise aux ronces, d’une veste de chasse bien griffée que couvre un sac à dos, l’homme progresse imperturbablement. Il connaît chaque arbre, chaque mouvement de terrain. Il est chez lui. Malgré l’obscurité, à aucun moment il ne marque la moindre hésitation. La progression est lente, due au fouillis végétal, mais non hésitante quant à la destination finale.

	Le vallon qui descend de Rocquemont se termine par une paroi rocheuse. L’accès y est impossible en descendant directement du village. Par le bas, ce mur rocheux naturel est totalement dissimulé et protégé par une végétation repoussante et dissuasive. Même le plus hardi des sangliers n’oserait s’y risquer !

	Au pied du front rocheux le visiteur nocturne dépose son sac à dos. Accroupi, il déplace une pesante pierre plate. Dans le faisceau de la lampe qu’il serre entre ses dents, une myriade d’insectes peu amènes s’affole du séisme provoqué par le glissement du gros pavé.

	À l’abri du porche que forme la falaise, une lourde porte à peine vermoulue, faite d’un bois de chêne pas décidé à capituler de sitôt, se devine derrière l’abondante cascade végétale. Arc-bouté, un pied sur la paroi rocheuse, les mains gantées agrippées au vantail, d’un geste brusque couvert par un ahanement sourd, le rempart de végétation tressaille et accompagne l’entrebâillement du lourd battant. L’homme s’engouffre dans l’ouverture. Le faisceau de la lampe disparaît, abandonnant le maquis hostile à la noirceur lugubre de la nuit sans lune.

	



	

Un grondement sourd et lointain submerge la combe. Prenant possession des ténèbres, clignant de tous ses feux tel un ovni agressif, un gros-porteur amorce sa lente descente vers l’aéroport Roissy Charles de Gaulle, si proche à vol d’oiseau. Le bruit agonisant de ce long courrier en approche de sa destination finale, laissera pour le reste de la nuit, la vallée du Mont Jouy dans une douce quiétude appréciée de la ruralité.

	 

	 

	 

	 

	



	

Chapitre 8

	 

	Compiègne Résidence des Arts

	 

	Jamais David ne se serait douté qu’un si petit objet puisse à ce point perturber sa vie ; lui pourrir ses nuits. Ni tenant plus, il décide de partager ses inquiétudes avec Romuald. Un ami c’est aussi là pour cela, se dit-il. Après tout Romuald sait déjà que j’ai trouvé cette clef USB.

	Il est 18 heures lorsque Romuald Bouchinet pénètre chez son pote.

	- Salut vieux machin !

	- Salut Romuald ! Entre.

	L’ami informaticien jette sa veste et son écharpe sur le canapé et suit David sans autre forme de procès. Tous deux se retrouvent devant le vieil ordinateur.

	- Alors comme ça, tu prétends me surprendre ?

	- Ouais mon pote. Ne fais pas trop le faraud, tu risques vraiment d’être abasourdi, lui rétorque David en introduisant la clef dans le port USB pour aller aussitôt rechercher les photos suspectes. Je passe sur les souvenirs de vacances alpins ou pyrénéens, que sais-je ?

	- C’est ça, va droit au but !

	- Voilà, j’espérais trouver des visages ; au minimum un selfie ou deux. Regarde ça et dis-moi ce que ça t’inspire. Personnellement… ça me glace le sang !

	David cède à Romuald sa place devant l’écran. L’informaticien reste silencieux. Il s’empare de la souris pour faire défiler les clichés suivants. Visiblement mal à l’aise, il n’ose donner son avis. Cette attitude conforte quelque peu David. Il y a de quoi s’inquiéter.

	- Tout de même ! Je ne suis pas fou. C’est perturbant, hein, Romuald ? ça te fout les pétoches !

	- Oh putain ! Ouais. La vache ! J’ai du mal à croire ce que je vois. J’ai beau chercher, je ne trouve pas d’autre explication que… on est dans le macabre David, à cent pour cent. C’est incroyable ! Il n’y en aurait qu’une encore, mais là ! Oh la vache !

	- Tu penses qu’ils sont morts ?

	Romuald dévisage David d’un regard stupéfié.

	- Tu déconnes ou quoi ?

	- Non, bien sûr, excuse-moi ; je voulais dire, tu penses que ce sont de vraies têtes humaines ? Des décapitations.

	- Ben, si c’en n’est pas, c’est bien imité ! Remarque on peut se poser la question. Des vraies têtes humaines auraient les yeux fermés. Non ? Là leurs yeux sont nickels. Très beaux même ! ça donne l’impression que ces têtes vont se mettre à parler.

	- Zoome un peu. Vas-y, agrandit, encore un peu… Alors ?

	- Écoute, des têtes en cire comme chez Madame Tussauds ou au musée Grévin, paraîtraient plus fraîches que ça. Là, seuls les yeux sont nickels.

	- D’un autre côté si ce sont de vraies têtes, ça doit cocoter !

	- Il y a des chances. En tout cas, même sans l’odeur, ce n’est pas très ragoûtant comme tableau.

	Romuald fait défiler les vues une à une. Après réflexions et comparaisons le constat est effrayant. Il y a cinq têtes différentes. Trois hommes, deux femmes.

	- Non mais, tu te rends compte, David ? Cinq têtes ! Si elles sont réelles cela signifie que quelque part il y a cinq cadavres décapités ! Que le malade qui a perdu cette clef USB a zigouillé cinq personnes ! C’est un peu gros, non ? On en aurait entendu parler. Non, non, ce n’est pas possible. Une telle affaire aurait déjà défrayé la chronique ; fait la une des journaux. Ce sont certainement des moulages. Ratés certes, mais de simples moulages. Du travail d’amateur. Ce n’est pas possible autrement.

	- Reconnais Romuald que c’est perturbant.

	- Je te l’accorde. Ce qui m’interpelle aussi, c’est le lieu. C’est quoi ce décor glauque, un garage ? Une cave ? Et cette lumière. On dirait qu’elle provient de bougies. Regarde les ombres sur le mur.

	- Il n’y a peut-être pas l’électricité ? Avec le peu que l’on en découvre, l’endroit est plutôt lugubre. Ce n’est pas rassurant. Un décor glauque est souvent le lieu idéal pour des actes sordides.
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